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M'AIMES-TU ?

OUR obéir aux ordres du Sauveur, les apôtres
avaient quitté Jérusalem, et s'étaient retirés en
Galilée, où le Maître leur avait donné rendez-
vous. Le milieu était tolérant et même sympa-

tique. Ils n'avaient donc rien a craindre des

représailles possibles du Sanhédrin.
Peu à peu, le calme revenant dans leurs âmes boule-

versées, ils reprennent leurs occupations ordinaires.

Un jour,qu'ils étaient réunis dans la maison de Simon-

Pierre, celui-ci leur proposa une partie de pêche que tous

se hâtèrent d'accepter. Aussitôt, ils sortent et se dirigent
vers la grève.

Ils jettent leurs filets au fond de l'embarcation, met-

tent les agrès en place, et, sous l'effort de bras vigoureux,
la barque de Pierre gagne rapidement le large. On dirait

une grande mouette qui glisse sur les eaux en battant de

l'aîle.

La nuit est calme et belle, le ciel est sans voile. La

lune monte rapidement à l'horizon. Le bleu sombre du

lac reflète les étoiles qui une à une s'allument dans l'im-

mensité d'azur,
Bercés par le bruit cadencé des rames et par le souf-

fle embaumé de la brise jouant dans les voiles et dans les

cordages ses harmonieuses symphonies, les apôtres se

laissent aller à la rêverie. Dans une douce vision, ils

revivent les jours heureux où en compagnie du Maître

tant aimé, ils sillonnaiant en tout sens ce lac. Ils se rap-

pellent ses miracles, ses enseignements aux foules massées

sur le rivage. Comme ces pauvres hommes se sentent
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seuls,et,comme ils désirent maintenant leur Jésus,eux qui
semblaient si peu apprécier sa divine présence, il y a à
peine quelques jours.

La nuit avance, il faut songer à la nourriture de
demain. A plusieurs repr ises ils lancent leurs filets. C'est
inutile. Malgré leur habikté de vieux pêcheurs, ils ne
prennent rien.

Les premières clartés de l'aurore blanchissent les mon-

tagnes de Gallée, et dans le lointain, on aperçoit, es-om-

pées par la brume matinale, de riches et coquettes villas
à demi ensevelies dans un gracieux fouillis d'aibres en
fleurs. Le lac se réveille de son long sommeil, et sous les

premiers rayons du soleil levant prend les nuances exqui-
ses de la pourpre et de l'or.

Les apôtres approchent du rivage. Tout à coup une
voix se fait entendre.

Enfants n'avez vous rien à manger ?
Nanz, répondent ils. Nous n'avons pas été chanceux

cette nuit.
Jetez donc votre filet à droite de la barque, reprend

l'inconnu, et vous trouverez.
Habitués à ces sortes d'interpellation, si communes

entre gens du métier, ils ne pensent pas que cet homme,
dont ils entrevoient la silhouette à travers les légers brouil-
lards qui flottent encore sur l'eau, est leur Maitre.

Instinctivement, ils obéissient. Et à peine ont-ils lan-

cé leur filet qu'ils ne peuvent plus le retirer, tant il est

rempli de poissons.
Mais, c'est le Seignecur ! dit à Pierre le disciple bien-

aimé. Son coeur l'avait deviné.
Sans perdre un instant. Pierre met sa tunique et pour

être le premier auprès du Maitre, il se jette à la mer. Tan-

dis que les autrei apôtres font force de rames, remorquant
péniblement le filet de poisson, nageur habile, il a % ite

franchi les deux cents coudées qui le séparent du rivage.
Une indicible émotion étreignit le cœeur des di>ciples.

Ils allaient revoir le Sauveur dans ces lieux mêmes ou ils

avaient vécu dans son intimité et où ils l'avaient vu accom-
plir tant de prodiges.

C'était bien Jésus. Debiut, calme et -ouriant, il les
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attendait. A côté de lui, un brasier ardent où roti
poisson ; et tout près, du pain pour un repas.

Apportez des poissons que vous venez de
dit-il.

Simon aussitôt remonta dans sa barque et tir
le filet où se débattaient cent cinquante trois gr,
sons.

Venez et mangez, dit encore Jésus. Ils s'assi
le sable de la grève. Tous se taisaient, n'osant m
lui poser cette question : Mais enfin,dites-nous di
même qui vous êtes. Nous sommes sûrs que vou
Seigneur, et cependant nous aimerions tant à vo
tendre dire. Ils rêvaient sans doute à la familia
entretiens d'autrefois....

Prenant du pain et du poisson, Jésus s'a
d'eux et les sert. Rien n'était changé dans ses ha
C'était tou.ours la même paternelle sollicitude 1
siens.

Le repas terminé, le Maître s'assit au milie.
Simon, fils deJean, dit Jésus d'une voix gram

ines-tu plus que ceux-ci.
Pierre comprit l'allusion. Jetant sur le Sau-

yeux rouges encore des larmes versées depuis
fatale, il dit, prenant pour garantie la science n
son Maître : Oui, Sergrneur, vous savez que je vor,

Sois le pasteur de mes agneaux ! répondit J
abaissant sur celui qui l'avait renié un regard de
cordieuse bonté.

Simon, fils de Jean, reprit-il, m'aimes-tu ?
Oui, Seigneur, répondit l'apôtre, vous, vous si

que le vous aime.
Garde mes brebis!
Comme s'il eut encore douté de la sincérité d'

affirmation, le Christ, une troisième fois et avec
solennité, lui dit :

Simon, fils de Jean, m'aimes tu ?
Et le disciple, à qui Jésus semblait refuser le

Pierre qu'il lui avait autrefois donné, fut contristé
nouvelle interrogation. Des larmes coulèrent de se.
d'une voix pleine de sanglots, il fit cette réponse <
l'âme tout entière de cet homme à l'extérieur un V
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mais au coeur d'une exquise sensibilité : Seigneur, puis-
que vous savez tout, vous savez bien que je vous aime !

Que faut-il donc pour vous prouver mon repentir, si mes
larmes et ma douleur ne suffisent pas ? Voulez-vous que
je meurs pour vous ? je suis prêt. Parlez,et de suite j'irai
à Jérusalem, et, devant le grand prêtre je dirai que vous
êtes le Christ, fils du Dieu vivant. Et s'il m'envoie au
Calvaire, oh ! combien je serai heureux de souffrir où vous
êtes mort.

Jésus attendait cette suprême affirmation.
Sois le pasteur de mes brebis, lui dit-il d'une voix

émue.
C'était, aux yeux des apôtres et de l'univers, la réha-

bilitation solennelle du renégat, son élévation à la pri-
mauté dans le Royaume. Désormais, les agneaux et leb
brebis seront soumis à l'autorité suprême de Pierre. A
lui, de conduire les fidèles et les pasteurs dans les pâtura-
ges du Christ, à lui de les maintenir dans la foi, l'amour
et la fidélité.

Cette sublime vocation n'irait pas sans de rudes sacri-
fiees. Ce ne serait plus devant ce qu'il y a de plus faible
au monde qu'il faudrait rendre témoignage de la divinité
de Jésus-Christ, maisen présence des puissants de la terre.

Le Maître ne le cachait pas à Pierre. Il laissait entre-
voir à son apôtre, sur une colline lointaine, la croix qui
lui tendait les bras,et ou. par humilité, il demandait d'être
cruci fié la tête en bas. En vérité, en vérité, je te le dis ;
qu:ind lu étais plus jeune, tu te ceignais toi-même, et tu
allais où tu voulais ; quand lu auras vieilli, lu étendras
tes maïns, et un autre te ceindra, et il te conduira où tu ne
voudras Pas.

- Voilà ce que Jésus réserve à ses plus chers, à ses
plus grands apôtres. Formés à son image, continuant son
action dans l'humanité, ils doivent porter les stigmates de
leur Maître, se livrer comme lui à l'immolation, et témoi-
gner de la vérité qu'ils annoncent par la plénitude du
dévouement et l'héroïsme du sacrifice."

M'aimes-tu ?
Combien de fois n'avons-nous pas entendu l'ami divin

murmurer à nos oreilles ces douces paroles !



LE ROSAIRE

C'était aux jours heureux d- notre enfance,
tout était joie autour de nous. Dans notre na
cité, nous répondions : Oh ! oui, mon Diet
aime de tout mon coeur.

Puis, nous avons grandi. Devant nos yet
l'horizon de la vie s'est agrandi. Dieu n'a plus
coeur, plein des illusions du monde, la place <
Nous fuyons les lieux où nous pourrions renco:
l'intimité le confident de jadis. Notre birque en
le vent puissant d'une ardente jeunesse vogue
voiles. Sur le rivage, Jésus attend le moment
dans nos espérances, nous tournerons les yeu:
Comme à son apôtre, au lendemain de Pâque
redira à nous aussi : M'aimes-tu ? Honteux
hisons et de nos infidélités nous n'oserons pas
cette suprême question. N'ayons pas peur ! Il
bonté dans le regard du Maître, tant de- misé
compassion dans son coeur.

M aimes-tu plus que ceux ci ? Cette quest
tre la fait plus pressante encore à certaines âme
attirer à Lui. M'aimes tu ? Et dans la généro
coeur, après bien des hésitations peut-être, e
dent : Oui, Seigneur, ;e vous aime.

Si tu m'aimes, suis-moi, ajoute aussitôt
charges tes épaules de la Croix. Tu auras à si
monde te méconnaîtra, te persécutera ; Sata
une guerre de tous les instants. Tu seras en
haine, à la calomnie. Il faudra être pur et p

jeunesse des flétrissures du vice. C'est dur, bi
fois, mais ne crains pas. Je prendrai ma part

Je serai toujours à tes côtés, comptant les lar
yeux, les angoisses de ton coeur, les révoltes v
ta chair. C'est dur, je t'en préviens, mais auss
de joies intimes, même sur cette terre, pour un
se donne sans réserve à Dieu, et là-haut la
promise aux sacrifices d'ici-bas est si grande.
veux-tu encore m'aimer? Oui, je le veux. Prei
<uù. moi. Je vous suivrai partout, Seigneur I

FR. A. VUILLERMET,
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,l'beiiie est[ triste. La nit étend son voile sombre
Le vent gémit lugubre : n dirait des sanglots,
Des ci d-(es huirlements qui s'élè~vent dans l'ombre,
On d]irait la tempête et le fr-acas, des flots,

Et seul1 au coin de Pâtre oii s'éýpuise la flamme,
Plrkéuwrt l'oreille aux bruits inystérieux des soirs,
J'entends parler la voix qui vibre dans mon âe
La viix des souvýenirs, dles regrets, dles espoirs.

Et je reet je vois tout le passýé revivre,
Tonsi les loinitains, beaux jours, tous les joyýeux printemps;
Je respire des f1lnr, dont le parfum m'enivre,
Fleuirs qule n'a psfané, qu'a respecté le Temlps.

irh revois tous les lieux oliéris de mon enfanceý
Je p:krcoeii des chieniiius aux d&tours familfiers
V'Isite des logis (pu'a lasétels l'absence,
Eýt Iore lesfeuillets de livres ouliésý.

Je rencon)ltre à tous pas dle bien-aimés vsgs
DeParents et d'amis deuslongtei ps; perduls,
1tcse is Ile pait lent, et j'ne dods Lang;gges

Âffectteuix et dolux commei on n'ui parlo plusý.

J,(Intendls lei gais conert d oloehes ébranlées,
Aýnnonç tnt Une joie ou Ul'aub d'un) b'eau jourt

jlsflts jenteds assile Ilugubreolés
Disanit qu'une Aia fuli dans uni autre séjoutr.

Alors au% bruit, croiýssant dle l'ourigan qlui passe,
Lerv sef disipe et laralt
Parait siiteet nu1W, et -- ni:11, Ilbienlase

pilure sont beaui printemps par le Iemnps eimortéý

0 unit, tri4te et Iilugubre, O nukiit sansý nulle étoile
HM.te-toi dle pase, bâte-toi, car j'ai peur

J1,ni bmude c1tartté pour diriger ia voile
Sutr le- Il ptq ir rités. dle lilmer dul Ilialh"ulr...

J. B MErtciER.
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Une mission 1lominicaine francî
(Suite)

(MÉáSOPOTAMIE ET ARMéNIE).-Le Père L

'EST donc en 1859, que, par un déc
de la congrégation de la Propaganc
sion de Mossoul fut confiée définiti%
Province de France, dont le Provin
fait même de ses fonctions, porte

préfet a'postolique. " Les commencements fure
Français aussi pénibles que la fin l'avait ét,
Italiens. Des épreuves de toute nature, mire
la vive et généreuse volonté qui fait le fond

" rament national. J'y suis, jy reste est une
le Français ne dit pas seulement au milieu

" sur le parapet croulant d'une batterie conqui
"aussi dans la solitude et la fatigue de cet apo

qui ne paie pas plus les efforts du missionn.
" martyre que par les conversions. 1H attend,
" accuse de ne savoir ras attendre, il sait renor

cès immédiat, lui qui croit, dit-on, surtout ,
il espère contre l'espérance, et mourant sans

"dre de l'avenir, il dit comme le roi-chevalier
perdu hormis l'honneur ! Et vous savez qu
Français, l'honneur étant sauf, rien n'est pe

" les hommes et devant Dieu ! " (t)
Déjà en 1856, quelques religieux français

envoyés à Mossoul, mais disons-le, en toute sir
a plus de grandeur d'âme à reconnáître ses
chercher à les nier, le choix n'avait pas été heu
d'entre eux, protestant converti,et que à cause
tude pour les langues on avait cru devoir desi
missions, abandonna bientôt la place. Il s'était
passion à la controverse auprès de ses anciens c
naires et il ne tarda pas à retourner à ces
erreurs. Ce fut un scandale pour ces popult

(i) T. R. P. Ollivier à l'assemblée générale du comité
dominicaines françaises d'Orient, tenue le 7 février 1876.
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Rome essayait de ramener à la véritable Eglis
testants anglais ennemis à la fois de Rome et

çais surent l'exploiter contre nous. Il fallait

prévenir des troubles plus graves qui auraieni
à tout jamais l'avenir de la mission. Pour celi
d'un des religieux les plus saints qu'ait produ
la restauration dominicaine du P. Lacordaire.
son fut nommé visiteur apostolique de tous
d'Orient et devint ainsi le véritable fondateur,
française de Mossoul.

Le P. Besson avait été des tous premier!
à 'appel du P. Lacordaire et à se consacrer r

Il appartenait donc aux origines de la Restai
nicaine, et certes il était digne de faire part
des cinq, "élite dans l'intelligence,le caractèr
dévouements" qui avaient été comme les pret
choisies par la main de Dieu pour faire respi
à la France et par conséquent au monde toi

ineffables parfums de l'oranger de St-Domini
encore vivant des vertus du saint patriarche,
aussi dc ses innombrables enfants. Il était

de ce Requédat, qui éloigné de Dieu dès le 1

sa première communion, ne trouvait cependz
sa conversion, à s'accuser que d'une chose,c'
Voulu beaucoup de mal atix ennemis de la F

" L'histoire du jeune Besson était singt
"le P. Lacordaire dans ses Mémoires. Ame
"fond des vallées du Jura par une mère pa
"entré avec elle dans la maison du curé de
"de Lorette. Cet homme généreux l'avai
" frais dans un pensionnat de Paris, où il re

"peu, et quelquefois on faisait appel à sa
"son coeur au sujet de cet enfant. Mais il r
"une sorte de pressentiment prophétique: A:
"quelque chose me dit que cet écolier indc

"jour un instrument entre les mains de Di,
" visions du curé se réalisèrent, et Sainte S
"vant le jeune Besson, dans sa petite colo
" y reçut un accroissement de piété et de
"'fermait toute une bénédiction." I

Besson eut la grâce de naître de pare
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tiens, aux traditions desquels tous les bouleversements
survenus au XVIIIe siècle n'avaient rien changé. Plus
avancé en âge, il ne se laissa séduire par aucun des plai-
sirs que Paris peut offrir aux jeunes gens. Il avait horreur
des voluptés coupables,et ne cherchait même pas les jouis-
sances permises. Le bonheur de vivre avec sa mère lui
suffisait. Toute cette époque de sa vie fut partagée entre
ses études artistiques et les discussions animées de l'E-
cole de Buchez. Cette école qui ne prêchait pas l'amour
de Dieu et ne parlait pas non plus de l'Eglise aétécepen-
dant la plus chrétienne de toutes les écoles* socialistes du
XIXe siècle. " Elle donnait pour base de sa doctrine le
devoir,et ce devoir révélé par Notre-Seigneur Jésus-Christ
Fils de Dieu, était la fraternité universelle. La France
était la mère de toutes les nations, c'était pour elle que
Notre-Seigneur avait proclamé le dogme de 1a fraternité,
c'était elle qui devait l'enseigner par toute la terre !

Ces doctrines séduisirent Besson et comme il était
artiste, la peinture devint entre ses mains un moyen de
propager la vérité, d'enseigner à tous la morale et la fra-
ternité, Sans être encore chrétien, Besson était déjà ver-
tueux. " Un jour, raconte son historien, pendant qu'il
-' étudiait les vieux maîtres au Louvre, il remarqua un
" pauvre artiste qui paraissait avoir une peine profonde.
1 Il l'interroge, et il apprend la cause de son chagrin.
" Le négligé, l'usure de sa toilette l'empêchent de donner
" des leçons de dessin qui lui assureraient le nécessaire.
" Rentré chez lui, Besson raconte l'histoire de son artiste
" et demande la permission de lui porter une de ses redin-
" gotes encore propre. La mère y consent et le lende-
" main Besson prend une redingote neuve et enveloppe
" avec soin celle qu'il destinait à son protégé. Mais, che-
" min faisant, un remords le tourmente, il a honte de gar-
" der pour lui la meilleure, et il fait aussitôt l'échange.,
" Mme' Besson s'en aperçoit à son retour et lui dit: Com-
t ment ! tu as doinc donné ta redingote neuve ? - O ma
" bonne mère ! lui répond son fils en l'embrassant, si tu
e avais vu comme il était content. Il pleurait de joie."

Une telle âme devait appartenir à Dieu toute entière.
Un jour en effet la grâce l'emporta tout à fait et il fut
chrétien. Ce n'était pas assez, Dieu mit en son coeur une
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aspiration plus haute, mais que dirait sa mère
irait, lui son fils unique, lui demander ce sacrific
veillait, "un matin, après une dernière lutte, Mrr
" va trouver son fils dans son atelier et elle lui d
" cher ami, je connais tes désirs, et je ne veux pi
"obstacle à ton bonheur. Je te rends la liberté,
" vite moi-même à te faire religieux. J'ai peu d',
" vivre maintenant, il me suffira d'aller où tu ir
"serai heureuse de te voir. Besson n'eut pas le

répondre, un coup de sonnette s'était fait entenc
"le P. Lacordaire, qui, de retour de la Quercia
"sentait pour remercier l'artiste, d'une copie q
"faite à sa demande, de la Madone du Chêne.

lui répéta ce que venait de lui dire sa mère et
"Mon Père voulez-vous de moi ? Tous trois i
"ensemble et peu de jours après, Besson entra
"Sabine."

Il fit profession et devint prêtre. Tour à tc
des novices, prédicateur, deux fois prieur de Ste
Rome ; c'est dans l'exercice de cette charge ii
que Dieu vient le prendre pour lui confier la be'
de la restauration de la mission de Mossoul.

La situation était grave nous l'avons vu, e
religieux en transmettant au Maître Général,
visite dans les couvents d'Allemagne, ces tristes
n'hésita pas à s'offrir lui-même pour aller répar
était temps encore, le mal qu'avait fait la chute
du pauvre missionnaire. C'était un dur sacrifico
P. Besson, c'en était un aussi pour le Maître gé
savait la valeur de son fils et qui n'ignorait pas
sainteté avait produit déjà et pouvait produire d
bien dans son ordre et chez les âmes qui de jour
plus nombreuses recherchaient ses conseils. Mi
ce pas aussi l'homme qu'il fallait là-bas, et puis
de Mossoul c'était l'ordre encore puisque la pri
France l'avait acceptée s'engageant ainsi à y fai:
bien qu'elle pourrait, fût-ce au prix des plus du
ces. Le P. Zandel accepta le dévouement qi
Le P. Besson fut nommé vicaire apostolique de
et après de courts préparatifs, il s'embarqua le :
bre 1856 à Civita Vecchia. Il ne partait pas s
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frères convers l'accompagnaient, et le Père Schaffauser le
suivait à huit jours de distance pour le retrouver bientôt à
Alep et de là gagner Mossoul avec lui.

En arrivant à Constantinople le P. Besson et ses deux
compagnons avaient perdus leurs passe-ports. Ils s'adres-
sèrent au sultan qui se chargea de les recommander lui-
même aux autorités civiles et militaires qu'ils pourraient
rencontrer. Il les désignait tous trois comme des méde-
cins très distingués, et nous avons vu qu'il ne pouvait y
avoir pour eux de meilleure recommandation en ces pays
d'Orient.

Le trajet fut pénible de Constantinople à Mossoul,
l'inexpérience de ces voyages à travers les solitudes de
l'Asie y fût pour beaucoup. Provisions insuffisantes, pas;
de couvertures pour se couvrir la nuit, pas d'armes non
plus pour en imposer aux voleurs ! Cependant la Provi-
dence qui veillait sur nos intrépides missionnaires ne les
abandonna pas. A Alep oü ils arrivèrent le 27 octobre,
ils descendirent au couvent des Franciscains où les atten-
dait le P. Schaffhausser, " doux et bon compagnon de
"voyage qui devait rendre de si grands services à la mis-
"sion de Mossoul et l'édifier par ses exemples et par sa
" mort."

Le ier novembre, le P. Besson chanta la grand'messe
de la Toussaint, et la caravane qui devait les conduire à
destination se forma. Ils quittèrent Alep à une heure et
demie accompagnés des soldats du consulat qui avaient
charge de les défendre contre les douaniers Turcs, les pre-
miers voleurs, parait-il, qu'ils devaient rencontrer à la
frontière du désert. On voyageait à cheval, et ce n'était
pas le moins pénible de l'affaire. Ces nob/es cowsiers qui
ne galopaient jamais, refusaient souvent de marcher,
avaient un talent tout spécial pour se débarrasser dans
leurs moments de caprices, à l'improviste, de leur charge
et de leurs cavaliers. Chacun eût son tour, et dès le
second jour on avait perdu la moitié des provisions. Les
exigences du voyage avaient fait adopter par les Pères un
costume tout spécial et les fervents de l'observance auraient
sans doute crié au scandale en voyant le P. Schaffhausser
avec son caban ciré, son capuchon pointu, son turban et
sa pipe turque.
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Aux heures des repas, on faisait halte et 1
l'un des frères convers présidait à la cuisine et 1
thé, le café, les œufs durs, aux grands jours ui
des fruits secs achetés dans quelque village,les
taient l'office. Le soir venu on dressait la ter
s'abrtait comme on pouvait, qui dans une grot
une écurie abandonnée. Tous étaient rompus
gue de longues journées de marches que des nt
souvent sans sommeil, ne venaient pas repo:
novembre, nos voyageurs arrivaient à Orfa,
Edesse. Le i i ils en repartirent pour Diarbéki
devaient gagner Mossoul par le Tigre que les 1
tomne avaient rerndu navigable. Enfin le 30
fête de S. André, les quatre missionnaires
.Mossoul.

(A suivre)

F. V. DE KERDANET,

-o

Montréal-
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II.-L'EDUCATION DE LA VOLONTÉ

(8ième article)

Le Caractère (suite) Vers l'Idéal!

. E vous ai proposé l'Idéal du caractère. Dans ma
pensée, quand je vous parlais des trois qualités
qui font l'homme de caractère, j'avais les veux
fixés, non pas sur un modèle terrestre, mais sur
ce modèle que tous les vrais chrétiens doivent
reproduire dans leur vie et devant lequel tous
les autres ne sont que poussière, Jésus-Christ.

L'élévation, la générosité, la patience, admirable tri-
logie qui intègre toute véritable grandeur, où ont-elles
brillé d'un plus vil éclat que dans la personne de notre
Maitre ? A côté de Lui, que sont les héros de l'antiquité
païenne ? " Le Christ a été grand, s'écriait fièrement le
Père Lacordaire. Il n'a pas été grand seulement parce
qu'il était Dieu dans l'humanité : je voile le caractère de
sa divinité, je ne considère, un moment, que l'homme lui-
même, et je me demande s'il y a eu un homme sur la terre
qui ait laissé des vestiges plus héroïques, plus grands,
plus majestueux que celui-là?" " Générosité dans ses
embrassements, qui s'étendaient à tous, élévation dans son
principe qui était la charité, dans son moyen qui était la
même charité, patience ad.dessus dte tout et véritablement
infinie : voilà ce qui a fait de Jésus-Christ le héros par
excellence " (f .

Le Christ, et par conséquent Dieu lui-même, voilà
notre idéal. Cet idéal n'est pas abstrait, mais il est vivart,
communicable. Depuis le jour ineffable où, par l'Incar-
nation, le Fils de Dieu est devenu mon frère, j'ai droit,
c'est saint Paul qui l'affirme, à l'héritage céleste. Dieu se
donne à moi et en se donnant, il me communique sa vie.

(j > D)iiçours sur la GtaYide ur edi Carae-tère.
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La générosité, l'élévation,,la patience, autant d'l

promis à mon intelligence, à ma volonté, à mon

Fils de Dieu, je dois mesurer mes pensées

pensées divines ; dans toutes mes actions je ne

avoir d'autre but que celui qu'il poursuit lui-même,!

Et, comme rien ne peut contrecarrer les décre

sagesse éternelle, rien ne doit me faire dévier

ligne de conduite.
Ftère du Christ, je serai généreux comme Li

sacrifierai pour la gloire de Dieu et le salut du 1
et s'il le fallait, je supporterais tout, même la moi

Enfant de l'Eglise, je l'imiterai dans la fide

toi au Christ. De même qu'elle n'a jamais cédé

reculé, malgré les menaces et les persécutions, j
inébranlablement ferme dans mes convictions, j
rai sans lâcheté tous ses commandements.

Voilà notre idéal. En face d'une telle grand

sentons peut-être le découragement nous envahi

ment, nous, si faibles, pourrons grivir de tels

Ce découragement serait légitime si nous av

me but de réaliser pleinement cet idéal. Mais

nous connait bien, ne nous demande pas l'impos

qu'il exige de nous, c'est que nous fassions cha

des efforts pour nous en approcher davantage. T
actions, même les plus humbles, doivent nous r.

de ce type de la beauté morale. C'est là loeuvr,

notre vie.

Quelle est la conduite de beaucoup de jeune

face de cet idéal ?
Les uns suivent le conseil donné par Renan

sons du monde tel qu'il est fait.. . c'est une far<

gaieté est la seule théologie de cette grande fa

sont les jouisseurs.
Représentez à ces jeunes gens que la gran

de leur jeunesse est celle de leur perfectionneme

que tous leurs efforts doivent tendre à donner à

plus haute valeur et le meilleur rendement, ils vi
dront le sourire aux lèvres ; mais il faut bien qu
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se passe, à plus tard la préparation efficace de la vie. Dieu
veuille que ce plus tard arrive un jour !

Pensez-vous que c'est en perdant votre temps, en
ruinant votre corps, en atrophiant votre esprit, en laissant
un lambeau de votre coeur aux pieds de toutes les idoles,
oue vous vous tremperez le caractère et que vous vous
préparerez un avenir fécond et honorable ? Non. Car,

ce que vous aurez été jeunes, règle générale, vous le serez
vieux, les habitudes vicieuses que vous aurez contractées,
vous les traînerez jusque sous vos cheveux blancs, et dans

la tombe, votre chair en portera ençore les ignobles stig-
mates. La frivolité aura tué en vous le sérieux au moment
même où il devait s'y implanter. Accoutumés à sacrifier
le devoir au plaisir, à obéir à toutes les impulsions du
dehors, jamais votre volonté ne sera forte, mais livrée à
tous les caprices du hasard et dea passions mauvaises,elle
s'en ira à la dérive, comme l'épave que roulent les flots,
aux jours de tempête.

Si vous voulez devenir des hommes de caractère, ne

perdez pas un instant, mettez-vous aussitòt à l'oeuvre. Le
temps de la jeunesse est un temps sacré, c'est celui des

semailles. Et si vous ne semez rien, pouvez-vous avoir
l'espérance de récolter ? Les yeux fixés sur l'idéal divin,
tracez d'une main ferme, dans votre âme, le sillon des
habitudes vertueuses. Fixez-vous un but. Nourrissez
votre esprit de réflexions sérieuses et votre coeur daffee-
tions légitimes et fortifiantes.

C'est l'austérité de la vie que je vous demande, et
vous allez peut être m'accuser de cruauté ! Ne craignez

pas, ces épines dont je veux entourer votre jeunesse com-
ne d'une haie protectrice sont plus apparentes que réel-

les, et s'il y a un peu de souffrance, les roses qui s'y épa-
nouissent sont d'un coloris si frais et d'un parfum si déli-

cat qu'elles nous dédommagent amplement. Quand il

s'agit d'acquérir des biens matériels, nous ne craignons
pas les pénibles travaux et pour notre grandeur morale,la
seule véritable puisqu'elle ennoblit ce qu'il y a de plus
élevé en nous et qu'elle ne passe pas, nous ne serions pas,
capables de faire un effort ? Je ne veux pas le croire, j'ai
de la jeunesse, une meilleure opinion. je sais, que mal-
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gré des lâchetés et des défaillances,il y a en elle d
ses ressources pour le bien.

Il est une autre catégorie de jeunes gens qui
dispenser de travailler à la réalisation de cet idéi
iustifier leur mollesse et leur apathie, et rester sa
de remords dans une douce médiocrité, allèguent l
mités de la nature. Que voulez-vous, diront-ils s,
d'une révoltante indifférence, je suis venu au mon
caractère, ce. n'est pas ma fante.

C'est une singulière philosophie, il faut l'avo
celle qui affirme que la vertu est uue ajjaire de i
ment. Je ne sais pas si elle a contribué à fonçonn
coup d'honnêtes gens, mais ce que je constate •

jours, c'est qu'elle enfante une légion de mauvais
" Il n'est pas un de nous, disait le P. Lacord

n'ait en lui la racine d'un saint et aussi celle d'u
rat." Tous nous sommes susceptibles d'une fc
morale. S'il en était autrement, il faudrait concl
l'homme que l'Ecriture nous dit avoir été placé p.
un peu au-dessous des anges, est intérieur à la pl,
l'animal.

Désireux d'imprimer, d'une façon indélébile d
prit de ses compatriotes, l'idée que toute l'éduca
caractère repose sur un véritable dressage, Lycui
recours à la démonstration suivante. Un jour
Lacédémoniens étaient assemblés sur la place pub
fit amener deux chiens et les lâcha après avoir mi
portée un lièvre et une assiette de viande. Le pr,
précipita à la poursuite du lièvre, le second sur l'

Comme les Lacédémoniens regardaient sai
prendre, il leur dit : " Ces deux chiens sont nés d
père et de la même mère,comrne j'ai donné à chaci
sn n diffprpnte, l'un eçt devenu chasseur
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pied, pour en faire sortir le suc ; pourquoi est ce que nous
ne pourrions pas faire sortir nos inclinations perverses,
pour devenir meilleurs ? Il n'y a point de si bon naturel
qui ne puisse être rendu mauvais par des habitudes vîcieu-
ses ; il n'y a point aussi de naturel si revêche qui, par la
grâce de Dieu premièrement, puis par l'industrie et la
vigilance, ne puisse être dompté et surmonté."

L'homme ne vient pas au monde avec un caractère
tout fait comme le prétendent certains philosophes ; le
caractère n'éclate pas tout d'un coup, comme par une
explosion, vers la trentième ou quarantième année,
ainsi que l'enseigne Kant ; mais c'est nous qui sommes en
quelque sorte les constructeurs de notre caractère. Nous
en possédons les germes, les premiers linéaments, c'est à
nous qu'il appartient de les développer.

On a souvent comparé notre âme à un champ où
croissent également de bonnes et de mauvaises herbes.
Pour le cultiver, nous pouvons nous faire aider par d'au.
tres, et c'est le rôle des éducateurs, mais la grande part du
travail nous revient, et pour celle-là personne ne peut
nous suppléer. Il faut entrer résoldthient dans ces brous-
sailles, puis couþer, tailler, émonder, de façon à donner de
la lumière et de l'air aux bonnes inclinations qui ne deman-
dent qu'à vivre et à se développer.

Est-ce à dire que nous venons tous au monde égale-
ment riches des dons de la nature ? Non. Sur la tête de
l'enfant qui ouvre pour la première fois les yeux à la
lumière, planent les innombrables influences du passé. Le
sang qui coule dans ses veines charrie des germes de ver-
tus ou des semences de mott. C'est là le grand et terrible
mystère de l'hérédité ! Nous continuons la vie de nos
pères, et sur nos faibles épaules nous sentons peser le
poids de tous leurs excès.

Alors, direz vous, parler de formation du caractère
est chose inutile, puisque je subis les conséquences des
fautes de mes ancêtres. Ils étaient vicieux, fatalement je
le serai, et à quoi bon rêver d'idéal !

Sans doute,tandis que du fait de l'hérédité,les uns nais-
sent avec des inclinations bonnes qui les aident puissam-
ment dans l'accomplissement du devoir et leur rendent
plus facile et plus rapide la course vers l'idéal, les autres,
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dès leurjeune âge ploient sous le poids de sec:
mités et rencontrent à chaque pas sur le che
vertu des obstacles qui ralentissent et alourdi
marche. Pour les uns la pratique du bien g
naturelle, pour les autres c'est un vrai martyre.

Notre devoir est de lutter contre les tendan
ses que nous apporte l'hérédité. Dans une grar
nous pouvons y échapper. Nous avons un ten
à nous de l'étudier, afin de le corriger s'il en a
de l'utiliser pour le bien. Nous avons des défi
donc n'en a pas, au lieu de nous perdre en stéri
moyantes récriminations, mettons-nous résolun
vail afin deles extirper du sol de notre âme. 1
grand honneur de l'homme : triompher par 5
par sa vertu des infirmités dé la nature et mail
jours la chair sous la domination de l'esprit.

Nous sommes donc les artisans de notre cý
notre personnalité. " Il y a du Phidias en chac,
Chaque homme est un sculpteur qui doit corrig
bre ou son limon, jusqu'à ce qu'il ait fait sortir
confuse de nos instincts grossiers un personn
gent et libre " (t).

"S'il vous était donné de modifier à vo
traits de votre visage et de vous composer vous.
physionomie, quels soins vous y mettriez ! qi
prendre l'expression la plus agréable et la plus
quels études approfondies de front, d'yeux,
voire même de nez 1 Je ne sais, il est vrai quel
vre en résulterait. Mais ce que je sais, c'est qt
soucis et vos efforts ne sauraient être vains, c'
poser la physionomie de votre âme, à taçonner
tère. Car il n'en est pas un parmi vous qui ne
faire-un caractère " (2).

La chose en vaut la peine. Votre intérêt
est en jeu, puisque vous serez dans l'âge mûr
vous serez fait dans la jeunesse. L'intérêt et
la société le demandent ; elle a besoin d'homn

(i) Edgar Quinet.

(2) P. Barbier.-Mon Crime.
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tère, aux moeurs intègres, capables de se dévouer géné-
reusement à la chose publique, et forts pour résister con-
tre le mal qui menace de nous envahir. L'Eglise a besoin
de tels hommes pour accomplir sa mission sur la terre et
pour construire dans les cieux cette bienheureuse cité, où
elle doit tous nous enchâsser un jour comme des pierres
vivantes : quæ' construitur m coe/is, vivis ex lapid>hus,
apres que nous aurons été polis par les épreuves et les
angoisses (i).

Ce travail pratique de l'éducation de la volonté, de la
formation du caractère est dur et pénible. Travail difficile
à cause des efforts qu'il exige, du temps qu'il demande et
des ennemis qui l'entravent. La Jeunesse pourra-t-elle le
mener à bonne fin ? Oui, il faut avoir confiance en elle.
Dans son coeur où se combattent tant de dézirscnntaires,
tant d'affections opposées et où il y a parfois tant de misè-
res, il y a une chose qui rachète tout et permet de tout
entreprendre, c'est ce que H. Spencer appelait le grand
moteur, le moteur indispensable, l'enthousiasine. Cette
flamme qui s'allume bien vite quand on a une idée fixe
dans l'esprit, qui nous transforme, qui nous brûle au coeur
et "attache à nos épaules deux ailes blanches avec les.
quelles on vole comme la colombe, bien au-dessus du sol,
vers les horizons célestes."

feunes gens, ayez de len/housiasme. Vous en avez
besoin ; nous en avons tous besoin en ce temps où l'on
ne rencontre partout que des blasés, des découragés, et où
I'envahissante torpeur d'égoïsme et de laisser faire nous
engourdit si facilement.

" Conservez la confiance et la vaillance, la sponta-
néité et l'affectuosité du coeur, ce quelque chose de léger,
de gai et d'ailé, qui fait tout à la fois la force et la grâce
de la jeunesse " (2).

Restez jeunes, oui toujours jeunes, de cette divine
jeunesse qui nous met au front un trait de ressemblance
avec l'éternelle Trinité. Préservez votre âme de tout ce

( ) lymne de la Dédicace.-Br/iaire /iomi-ain.

(a) P. Maapert.-Auxjeunes ens.
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qui la ternit et de ce qui la glace. Gardez, d
cheur embaumée de vos sentiments, oh gardez
conjure la foi invincible à l'idéal une fois entr<
toute votre énergie d'homme au service du rêv
et d'amour qui manque rarement d'éclore dans
vingt ans.

A l'œuvre donC ! Au large, toujours plu
vers l'idéal, vers le Christ, vers Dieu !

FR. A. VUILLERM

(A suivre: l'examen de conscience; la directio

-o-

Za mission Oc la Yemme €!iretie

BAS-BLEUs ET FÉhmiNisME

INSI que moi, sans aucun
détestez les équivoques, l'e
de certains mots, dont le sý
dénaturé, quelquefois mê
ment faussé. Tel est ce ter
lancé à tout propos et c<
savoir pédantesque,; l'exag
cule avec cette culture i
légitime et sage, qui, pou
est un devoir.

Bas-bleus! disent, av(
médiocrité envieuse, l'infériorité

Bas bleus ! répètent à l'envi les esprits
tiniers, s'imaginant que l'instruction menace
femme de ses vrais devoirs. Avec effroi d'au
que la science lui enlèvera sa grâce, son cha
une fleur qui, à un desséchant contact, perd
Faut-il discuter ou sourire ?... Discuter ? cl-
différents adversaires, qui argumentent ainsi,
souvent des aveugles voloudtaires et par la m
bles, ou bien encore de pauvres routiniers b
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Avec eux tous, j'aime mieuc sourire et me taire.
Mais, entre nous, chères jeunes filles chrétiennes, si

vous le voulez bien, nous rendrons leur vraie signification
à ces mots, tant employés de nos jours : bas-bleus et fémi-
nisme. Celui-ci, en une juste et sage mesure, ne doit
jamais se confondre avec l'autre qui n'en est que la paro.
die dérisoire.

Bien compris, le féminisme ne s'adapte t il pas, au
contraire, à la mission providentielle de la femme? Pour
remplir celle ci, ne doit-elle pas perfectionner tout son
être, aller à Dieu par le chemin du vrai et beau comme
par celui du bien ? Vérité et amour, voilà l'idéal que
réclament son intelligence et son coeur; lumière et charité
sont aussi les moyens d'y atteindre, de réaliser pleinement
sa vocation ici bas.

Avec l'intelligence, elle a reçu de Dieu, non seule-
ment le droit, mais le grand et inaliénable devoir de fécon-
der cette faculté en la développant. Celle-ci, refondée,
annihilée, rendrait stérile le don divin, qui toujours exige
l'hommage rendu à son auteur. Nul ne se soustrait à cette
loi sans châtiment et en semblable cas le châtiment serait
pour lîa femme dans un bas et injuste niveau,dans la sphère
humiliante d'une vie étroite, réduite à ces horizons mes-
quins. Pour échapper au vide, à l'ennemi qui s'en déga-
gent, la femme se lancera souvent dans la frivolité, les
bagatelles et deviendra un être léger, sans ressources pour
elle-même ni pour les autres. Quelquefois aussi une vaine
coquetterie, les fictions romanesques, le mal méme dévo-
reront sa vie. Sans tomber en d'aussi graves écueils,com-
ment la femme ignorante pourrait-elle, épouse et mère,
être la compagne intellectuelle, l'éducatrice qui élève dans
le vrai sens de ce beau et grand mot ? En les jours trou-
blés où nous sommes, et plus encore, pour les temps qui
s'annoncent, il est essentiel que l'enfant, devenu jeune
homme, n'échappe pas à l'influence de sa mère. Or,celle-
ci n'a qu'un moyen de la garder sur son intelligence, sa
pensée, c'est de lui parler, à tous les âges, la langue dont
il sent le besoin, et lorsqu'il s'instruit, celle du savoir.

A ce fils, qui devient homme, quand apparaît l'igno-
ranct de sa mère, elle déchoit et perd cette confiance sans.
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bornes, qu'avec une fière admiration son enfant lu
nait. L'écroulement, en lui, de cette première foi, e
l'autre, alors que la joie de croire à l'intelligence <
au cœur de sa mère, ferait peut-être en cette jeune
triompher la vérité.

Jeunes filles qui, dans l'avenir serez des femme
tiennes, réserve et phalange d'élite pour l'armée du
comprenez-vons la grande mission qui vous est cc
Alors que l'erreur a, pour tactique de s'emparer dei
par l'éducation, Dieu, sur ce même terrain où vou:
des positions acquises et privilégiées, vous demar
les lui garder. A vous de former en ces jeunes êtr
vous sont donnés, la conscience, ce gouvernail pr<
la volonté, arme de combat que développent la 11
l'effort. A vous aussi d'élever l'intelligence vers un
et vivifiante atmosphère en l'imprégnant tout enti
lumière, de soleil.

Et ne m'objectez pas ici que le domaine intel
appartient exclusivement à l'homme, qu'il a, sur i
rain, une supériorité que, vainement vous cherch
égaler.

Ils ont vécu les anciens préjugés qui refusaien
temme, en cette sphère intellectuelle, une place qu'i
temps modernes l'opinion éclairée ne lui contest<
Sous une autre forme que celle de l'homme, son
gence n'est-elle pas aussi féconde? Avec une intuiti
et pénétrante. elle possède l'élévation pour comprer
plus hautes idées ; avec le sens intime de la poési,
tressaille au contact de tout ce qui, marqué d'un
d'idéal, est infiniment vrai ou divinement beau.
portant l'art en sa vie, elle en fait son compagnon fa
que de fois elle a rendu la vérité lumineuse, en- l'
gnant d'amour, ce génie de son coeur. Non, so
menteurs, la femme n'est pas une fleur qui perd soi
fum, sous le souffle aride de la science ; en celui.
contraire, elle met l'âme exquise qui est la sienne.

Que de pages, dans les annales du passé, soni
rées par ces douces et poétiques figures de femmes d
œ;uvres merveilleuses rayonnent en tous les don

-Saluons au passage ces natures d'élite, auxquelles
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révélé par des facultés exceptionnelles, une vocation spé-
ciule, mais parlons plutôt ici de celles dont le sillon est
tracée dans une plus humble terre.

.Leur destinée, moins éclatante, reste tout aussi belle
et bienfaisante dans la famille et la société. Ignorante et
sans culture intellectuelle, quelle femme pourrait la réali-
ser tout entière, devenir l'âme charmante du foyer,le génie
du home, une sorte depetite fée magique qui, par ses qua-
lités, ses talents ingénieux embellit, transforme les réalités
de la vie, est pour tous ceux qui l'entourent un élément
de-bonheur.

Elle a aussi pour mission de disputer à l'ivraie la
petite semence divine, en faisant tomber dans les intelli-
gences quelques rayons de lumière céleste, passer sur les
âmes le grand souffle d'idéal, les courants d'infini. Tout
ceci n'est possible que lorsque l'élévation de l'esprit se
joint à celle du coeur que doivent éclairer les rayons lumi-
neux d'une intelligence à laquelle " rien n'est étranger."
Un auteur moderne a dit " qu'une femme doit avoir des
clartés, c'est-à-dire les notions essentielles et suffisantes,
qui, sans s'étendre aux détails de sciences techniques,spé-
ciales, ne la laissent ignorante en rien." Ici peut-être
quelqu'esprit étroit et routinier, effrayé d'un aussi large
horizon ouvert à la femme, évoquera cet épouvantail de
bas-bleu qui l'effraie si fort.

Sur ce fantôme, comme sur tous les autres, pour qu'il
s'évanouisse, il faut marcher bravement et le disséquer
sans crainte.

Qu'y a-t-il donc, en réalité, derrière ce mot terrible et
redouté : " Bas.bleu ? "

Il ne désigne et ne s'applique avec vérité, qu'à la
femme pédante qui a la prétention de la science, la sotte
parade de l'esprit, sans posséder bien souvent ni science,
ni esprit ; ou encore, à celle qui ne fait pas un usage dis-
cret et modeste de ce qu'elle sait ; en un mot à toute femme
qui voulant briller par l'esprit, oublie de charmer par le
coeur et déserte ses vrais devoirs. Celle-là, malgré toute
sa science, ignorante de ce qu'elle doit avant tout connaî-
tre, s'introduit en un domaine qui n'est pas le sien et y
prétend à des fonctions incompatibles avec sa mission ici-
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bas. Pauvre égarée, elle oublie que Dieu seul
sens des sillons et, la limite du champ d'activité p
curie de ses créatures.

Au x périls et inconvénients du, savoir péd2
que je signale ici, comme écueils à éviter, je vien
ser encore les dangers mortels de l'ignorance d
Goethe, "les oeuvres sont terribles à v 'oir."'

M'entendant citer ce grand hoemme, peut-être
malicieuse lectrice me renvoie-t-elle, comme un éc
vers l'espace, cette épithète de basbleu, dont je F'ei
dapuîs si longtemps.

Sans m'émouvoir, je lui réponds par une aul
~tion qui, cette fois, terminera mea causerie et.qu'avi
toute femme peut méditer I

Ile ne crains ies bas-bleus que lorsque la rob
-modlestie n'est Pas assez longue pour les cacher. "

FIDE]
-o

OZijonique Dominicaine

SOMMAIRE: Conf'érence du R. P. Schmitt, 0. P. à Quél
'fête de Saint-Thomnas à St-Hyacinthe, à Ottawa, à N.-D. ide Grâ
mission des Etudes Bibliques.-Progrés de l'Ordre dans le moti
Yaire Seheil. - Revues dominicaines françaises.-A l'Universit
boug.-Le code de Hamrnourabi.-L'histoire du Canada.-F
érection du Rosaire,

Confirence du R. P. Schmitt, 0. P.-Nous
tons à un journal québcquois le résumé de la coi
donnée à l'Institut Canadien, sur la Préoccupalion
-se dans la li?1érature fIançaise contemi-boraine, par
Hyacinthe Schmitt- Cet article est d'un des nieml
plus en vue du barreau de la vieille Capitale.

',Que le dilettantisme est passé, comme une
que le réalisme, succédant aux exaltations du romi
est mort dans les sentines du naturalisme :aue le
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ayant la vogue du moment, ont tous, - ou du moins les
plus grands parmi les contemporains -aperçu les limites
étroites du cercle ou ils tournaient, et pour en sortir ont
dû pousser leur cri vers le ciel.. . voilà, si l'ai bien com-
pris, ce qu'a voulu nous montrer le P. Schmitt en sa bril'
lante conférence sur la préoccupation religieuse dans la
littérature des dernières trente années.

" Et la thèse a été soutenue avec un tel brio, avec
une si prodigieuse richesse de documentî, avec tant de
sincerité dans le mouvement et de sérénité dans le juge.
ment, que la preuve nous en a paru facile.

" Le grand, le principal mérite de cette conférence,
c'est qu'elle fera réfléchir certains esprits - et il y en a
chez nous et plus qu'on ne paraît le penser - qui, s'étant
tout naturellement épris de la littérature française contem-
poraine, ont respiré av'ec une égale volupté ses miasmes
et ses parfums, n'ont pas eu cette tempérance de (esprit
dont nous parlait naguère un de nos plus brillants ora-
teurs, un prêtre lui aussi, et se sont laissé gngnoter fa-me
par ce que le doute a ou paraît avoir de pernicieusement
suave, de distingué, de chic et aussi de commode dans ses
morsures.

" Ceux-là réfléchiront donc ; et ils ne manqueront
pas de faire attention que pour leurs auteurs favoris eux-
,mêmes, pour ceux avec qui ou par qui ils pensaient, pour
l'élite des intellectuels, le scepticisme, même le scepticisme
indulgent et contre.voltairien, comme système philosophi-
que et aussi comme élégance,a décidément fait banqueroute.

" Et ils seront sans doute anenés, sans grand effort,
-s'ils n'ont d'ailleurs le temps ni le goût de recommencer
de dangereuses études philosophiques - à se pénétrer
l'Ame de la pensée qui anime aujourd'hui le poète de La
Bonne Souerance, le psychologue du Divorce, le philoso-
phe des Discours de Combat."

"C'est, en effet, à l'évolution et à la conversion de
François Coppée, de Paul Bourget et de Ferdinand Bru.
netière, que le R. P. Schmitt s'est surtout arrêté. Mais à
leurs témoignages si positifs, le conférencier avait mis
comme préface l'anthologie la plus complète, la plus variée
des cris chrétiens épars dans l'oeuvre d'un grand nombre
A, nos écrivains modernes. . . .
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" Le R. P. Schmitt, parce qu'il est orat
menté, littérateur très fin, très discret et d'un ,
et bien exercé, a su éviter le double écueil q
sujet mettait sur sa route : celui de nous faire
-etcet autre, de nous laisser entendre, en metta
peu d'espace de si nombreuses citations, le i
leur choc les unes sur les autres. Son éruditior
que sa dextérité à ne pas la laisser sentir. De
pierres de la poésie et de la pose contemporair
faire un joyau si bien enchâssé que notre adri
pas su distinguer entre l'éclat des gemmes s
travail de l'artiste " (i).

La fête de Saint Ttomas d'A quin à St-I
Le 7 mars les Dominicains de St-Hyacinthe I
la solennité habituelle, !eur illustre frère St T
quin.

A to heures la grand'messe, à laquell
suivant une vieille coutume,les élèves du Sém
différentes académies et écoles de la ville. l\
Bernard est au trône. A l'Evangile le serm<
par le T. R. P. Grolleau, prieur des Dominic
River. Rappelant l'exemple des jeunes grecs
parant à la course ceignaient fortement leur
d'être plus agiles et d'atteindre plus facilemen
R. Père invite la jeunesse qui l'écoute à ceind
reins, à l'exemple de ces jeunes grecs, à l'exe,
de leur illustre patron St Thomas d'Aquin,
plus légers pour courir le stade de leur vie,
sans encombre le but que Dieu a assigné à et
Il rappelle comment St Thomas tut ceint merv
par les anges, du cordon de la pureté, et il in
nes auditeurs à s'en ceindre eux aussi, afin de
l'abri des innombrables séductions du monde.
il leur faut une lumière pour éclairer leur r
Père les invite à l'aller chercher dans la vie e
de St Thoma.s, c'est là sans aucun doute qu'il
la réponse aux objections que le monde sèmer

(C) La conférence di R. P. Schmitt paraitra très pr
brochure. On souscrit dès à présent au bureau du Rosair

0160
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pas, et aussi aux exigences de la raison révoltée contre la
foi.

Tout siècle finit dans le chaos, mais le chaos n'est pas
la ruine. Le XVIIIe siècle s'est achevé dans le sang,
mais le XIX s'est levé dans la lumière: un génie puissant,
le génie du grand Napoléon a plané sur ses commence-
me.ts, et du chaos du siècle qui finissait, il a fait sortir la
vie du siècle qui venait de se lever. Le XIXe siècle lui
aussi a fini dans un "tohu bohu" universel, et combien
grave puisque c'est celui des idées et des convictions reli-
gieuses ! Le XXe siècle s'est levé, et cette fois c'est l'es-
prit de Thomas d'Aquin qui doit l'illuminer, et c'est la
jeunesse qui doit surtout recevoir cette lumière, afin de la
répandre à son tour sur le siècle tout entier. Et l'orateur
termine en adjurant l'illustre et saint docteur qui a bien
voulu confier à la France ses restes vénérés, de protéger
aussi le pays du Canada, peuplé tout entier de descendants
de Français.

A midi, Monseigneur Bernard préside le repas de la
communauté. Il est entouré d'une vingtaine de prêtres,
venus de tous les points du diocèse, et de Mont-
réal.

Fête toute religieuse et combien douce par conséquent,
qui laissera au cœur de ceux qui y ont pris part une pro-
fonde Impression.

A Ottawa.-C'est avec une joie bien vive et une piété
bien douce que tous les étudiants catholiques de la ville
d'Ottawa, séminaristes, religieux, élèves des diverses mai-
sons d'éducation, vinrent, encore cette année, se grouper
au'x pieds de la statue du grand et illustre St-Thomas d'A-
quin. Unis dans un même sentiment de sincère admira-
tion et de profonde gratitude, ils voulaient, avec l'entrain
et l'enthousiasme de leurs jeunes cœurs, célébrer les ver-
tus héroïques du Chrétien parfait, chanter la gloire immor-
telle de l'incomparalble Docteur, implorer la puissante
intercession du Bienheureux et attirer ses plus abondantes
et ses plus fécondes bénédictions sur leurs chères études
philosophiques et théologiques.

Son EXCELLENCE MGR SBARETTI tint à présider lui-
même, cette fête patronale de la science et de la foi. Le
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R. P. Murphy, Recteur de l'Université, M. le
Bouillon, le R. P. Gonthier S. J., M. l'abbé (
un bon nombre d'autres prêtres et religieux d
très dévoués au culte de St-Thomas, avaient pr
sanctuaire.

Les frères scholastiques de la Compagnie
s'étaient aimablement chargés de la partie musi
chant grégorien, à la fois si grave et si simpl
avec une réelle connaissance de l'accentuation et
contribua beaucoup à rehausser l'éclat de la sole

Le sermon fut donné par le R. P. Sébastie
dre des Capucins. Dans un panégyrique,fortem
dit avec chaleur et conviction, il nous parla du
dentiel joué par Saint Thomas, dans le dévelop
la doctrine chrétienne. Continuateur de la missi<
trice de Jésus, saint Thomas fut pour ainsi dir
veur de la science humaine en la baignant dan

pures et limpides de la Révélation,et la marqua
du sceau du Christ.

Sa Grandeur Mgr Duhamel, archevêque d
M. le chanoine Beauchamp et autres voulurent
dre part à la fête de famille et partager avec i

frugal repas.
Belle et douce fête religieuse, qui passe cc

tes les joies de ce monde, mais qui à la façon
serein, n'en laisse pas moins dans l'âme, en se
au réveil, une émotion réelle, et un stimulant
ment à poursuivre avec une nouvelle ardeur,
entrevu et aimé.

-Le 12 mars, à la Basilique d'Ottawa, de
Sa Grandeur Mgr Duhamel, le R. Fr. Domir
cotte reçoit le Diaconat, le R. Fr. Albert
Ordres Mineurs, et les RR. FF. Thornas Houl
Mathieu, Réginald Ouimet et Hyacinthe Fores
la Tonsure.

A Notre-Dame de Grâce, le 7 mars.-La
Thomas a été célébrée avec une pompe inacco

jour-là se terminait la retraite paroissiale prêci

mission, le T.
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soy voilut officier à la messe solennelle. Les RR. PP.
Dion et Bibaud l'assistèrent.

Le spectacle de cette foule recueillie s'approchant de
la Sainte Table pour venir demander au Dieu de l'Eucha-
ristie, chantée par S. Thomas, la persévérance dans leurs
désirs de perfection, était des plus touchants.

Le soir après le sermon *du T. R. P. Du-
chaussoy eut lieu l'érection canonique de la Confrérie du
T. S. Nom de Jésus. Alors l'on vit cette imposante pro-
cession composé du clergé, et des messieurs de la parois-
se. Les fidèles tous un cierge à la main, chantaient avec
ensemble : Sît nomen Domini benedictum.

La cérémonie au dire de tous, fut grandiose dans cet-
te église pleine de lumière et d'harmonie ou l'encens mê-
lait son parfum à celui des fleurs disposées avec art.

Et, je suis persuadé que le R. P. Curé, les larmes
aux yeux, remerciait la Providence de lui avoir inspiré de
cDuronner ainsi la fête de S. Thomas d'Aquin, et que là-
haut le grand docteur bénissait ses frères et les âmes con-
fiues à leur zèle.-(UN PAROISSIEN.)

S*

Commission des E/udes Bibliques.-Sa Sainteté le
pape Pie X vient de nommer membre de la Commission
des Etudes Bibliques, le R. P. Rose, religieux de la pro-
vince dominicaine de France, et professeur de l'Université
de Fribourg en Suisse.

Le R. P. Rose est bien connu dans le monde des
savants. Il a publié dans la Revue Biblique rédigée par
nos Pères du couvent de St-Etienne de Jérusalem,de nom-
breux articles exégétiques. Tout récemment la librairie
Bloud de Paris éditait quatre volumes de commentaires
du R. Père sur le Nouveau Testament : Evangiles selon
saint Mathieu, saint Mare, saint Lue et Actes des Apô-
tres.

Progrès de l'Ordre.--En Espagne, Corogne.-Nos
Pères sont entrés en possession de leur ancien couvent de
la Corogne, gracieusement cédé par le gouvernement de
sa Majesté Catholique.

A (magro.-Dans les derniers jours du mois de novem-
bre, Sa Grandeur Mgr Gandasegni, Evêque-Prieur des
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Ordres militaires, a fait profession dans le Tiers i
Saint-Dominique, dans le couvent d'Almagro.
ment restauré ce couvent possède un observatoire
mique qui est dirigé par le Père Gérard, memi
Société astronomique de France.

Colombie.-On vient de fonder tout récer
Bogota un nouveau couvent dominicain. C'esi
sième restauré en ce pays de puis i88, et il y a
d'espérer que la Congrégation de Saint-Antonii
bientôt être érigée en province et relever les droi
vilèges de celle qui, pendant près de trois siècl,
vaillé à l'évangélisation de ces contrées.

L'aiaire Scheil.-Nous avions annoncé da
dernier numéro, la nomination du R. P. Scheil,
de la province dominicaine de France à la chairt
riologie, laissée vacante par la mort de M. Oppe:
les savants se réjouissaient de cette nomination.

Sa Nullité Ministérielle Bienvenu Martir
Maître de l'Université en a jugé autrement, et pc
à quelques exaltés du parti radical que hante le s
cléricalisme, il a écarté de cette chaire le 'R. P
comme quelques mois auparavant son prédécesse
déjà éloigné M. Brunetière d'une autre chaire.

Cet acte d'arbitraire ministériel a soulevé l'in<
dans le monde des savants, et cette affaire a été po
fois à la tribune de la chambre des députés. Dél
des hommes comme M. Denys Cochin, l'abbé 1
M. Charles Benoist, M. Auffray, le P. Scheil est
rieux de tout ce débat, où à l'envi on a célébré le!
rendus à la science par le savant dominicain.

"Sans parler des 126 articles d'archéoloý
philologie orientales parus dans les principale
scientifiques françaises et étrangères, dit le journa
de Paris, qu'il suffise de rappeler au public que c'
à son enseignement des Hautes Etudes et à ses
que nous devons, dans bien des cas, une traduct
nitive des principaux textes assyriens, en partic
inscriptions des rois Shamshi Ramman IV et Sa
II, cette dernière en collaboration avec Amiaud.
P. Scheil est encore plus connu par sa traductior
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les documents mis à jour par les fouilles de M. de Morgan
à Suse, notamment les incriptions élamites, anzanites et
sémitiques et le code de Hammourabi, code qui nous a
révélé les lois qui régissent la civilisation assyro-babylo-
nienne.

Tous ces textes étaient inédits ; la langue anzanite
était à peine connue ; le P. Scheil eut l'honneur de mener
à bien cette entreprise colossale.

Le P. Scheil, dit M. Berthelot, dont on connait les
attaches avec la libre-pensée, doit être profondément affecté
de la décision qu'a prise envers lui le ministre de l'ins-
truction publique ; moi-même j'en suis aussi, non pas
surpris, mais vraiment affligé. Je ne connais le père Scheil
que très peu et je n'ai causé avec lui qu'une seule fois, le
jour où il vint me faire sa visite de candidature.

Mais si je ne connaissais pas l'homme, je connaissais
le savant dont la répuration est universelle et, bien que
complètement ignorant en assyriologie, je savais que seul
il était capable et digne de remplacer Oppert dans la chaire
qu'il avait occupée au Collège de France.

M. Bienvenu-Martin a eu certainement la main forcée
par des gens que la robe de dominicain du P. Scheil
effrayait et gênait, et il a donné la chaire d'assyriologie à
un homme, certes, de grande valeur, mais dont la science,
à mon avis, est loin d'atteindre celle du P. Scheil.

Il est regrettable qu'à notre époque on juge encore les
hommes sur l'habit; mais le Père Scheil doit savoir mieux
que moi que la justice n'est pas de ce monde. En tout cas
qu'il soit persuadé de posséder l'estime et l'admiration de
tous les vràis savants !

C'est la condamnation la prus sanglante de la scan-
daleuse décision prise par un ministre aux ordres des loges.

Revues dominicaines françaises.-Nos Pères de Mos-
soul viennent de fonder une Revue en français destinée à
faire connaître dans ces lointaines régions l'ordre de Saint
Dominique, ses dévotions et spécialement celle dont il est
officiellement chargé dans l'Eglise, la dévotion au T. S.
Rosaire. Cette Revue aura une édition en langue syria-
que et une autre en langue arabe. Nos meilleurs souhaits
à ces trois jeunes lœurs.
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Les Annales Dominicaines viennent de quit

qu'elles portaient depuis deux ans, pour reprer
d'Année Dominicaine. Les amis de l'Ordre se se
de cette transformation. Ils aimaient leur viei
Dominicaine qui durant quarante sept ans les ai
,au courant des choses de l'Ordre. Cette revue d

des pères de la Province de France est publiée
chez Lethielleux. Nous en recommadidons la

ceux qui sintéressent aux oeuvres dominicaines.
nement, Etranger, 7 francs par an.

D'autres revues font connaître notre Ordre e

La Couronne de Marie à Lyon, les bulletins du 
Toulouse, d'Amiens, de Lille, de Nancy.

Deux revues également rédigées par des dc

s'occupent des questions philosophiques, théolo

exégétiques : La Revue Thomiste, dont les bure

Paris, 222 rue du Faubourg Saint-Honoré, et
Biblique éditée chez Lecoffre.

Saluons en passant le Propagateur du Rosa
des Dominicains belges et rédigé en français.
nouvelle direction du R. P. Schmidt, il prend j
sion et aspire à devenir une grande revue. A 1i

à tous les revues du doux pays de France nos

prospérité et de longue vie.

A l'Université de Fribourg.-Le conseil
Canton de Fribourg (Suisse) en vertu d'une

passée en 1889 avec le Rme Père Général des

cains, vient d'appeler deux religieux de la provi
nicaine de France à faire partie du corps prof
l'Université. Au R. Père Bernard Allo est <
chaire d'exégèse et au R. Père Thomas Dehau,
d'éloquence sacrée.

Le code de Hammourabi-On sait qu'expert
dans l'étude des langues assyriennes, le Père
déchiffré et traduit le code de Hammourabi, I
roi de Babylone il y a quatre mille ans. Quelq
gnements plus précis ne seront pas inutiles, pui
lité si étrangement comprise des temps nouveau)
actualit4 inattendue à ce monarque quarante foiý
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Le Code de Hammourabi est au Louvre, inscrit sur
un bloc de diorite, formant une pyramide de 2 mètres 25

de hauteur. Au sommet d'une de ses faces est représenté
en relief le portrait du roi babylonien recevant le recueil
de ces lois des mains du dieu Soleil. Le bloc est couvert
d'inscriptions et de signes dont la lecture a demandé au
Père Scheil un travail de la plus extrême difficulté. Il y
a réussi avec une précision remarquable, et cet aperçu sur
une civilisation vieille de quatre mille ans ne manque pas
d'intérêt.

Le code de Hammourabi, qui contient 282 articles,
s'occupe tout particulièrement de l'agriculture. La terre
pour lui est sacrée et il considère comme un crime social
de la négliger. Il règle les opérations de banque et de
commerce. Dans l'organisation de la famille, il donne à
la femme une part importante ; c'est elle qui exerce la
puissance paternelle après la mort du mari. Ces avanta-
ges, il est vrai, se payent assez cher, car si la femme dila-

,pide 1; maison ou néglige son mari, on la jette simplement
à l'eau. La calomnie et l'ingratitude sont punies avec,
rigueur. Les devoirs des enfants envers leurs parents sont
aussi protégés par les peines les plus sévères, La peine
de mort et la peine du talion s'y lisent presque à toutes les
lignes et ce farouche Hammourabi devait ignorer com-
plètement les circonstances atténuantes.

Il semble avoir eu aussi quelque défiance à l'égard des
médecins. Il prescrit bien qu'on leur paie strictement leurs
honoraires, mais si l'opération a tué le malade on coupe
les mains du chirurgien. De même si une maison mal
construite est tombée sur ses habitants on tue l'architecte.
Si c'est l'enfant du propriétaire qui a été écrasé, on sacri-
fie l'enfant de l'architecte. On comprend qu'avec de tels
règlements. de voirie les Babyloniens devaient avoir de
solides demeures. Nous nous expliquons mieux pourquoi
leurs édifices ont résisté à tant de siècles et on excuse l'as-
pect certainement massif de leur construction : la légèreté
et l'élégance eussent coûté trop cher aux architectes nova-
teurs.

. Les visiteurs du Louvre, qui ont passé indifférents
devant le sombre bloc des lois de Hammourabi ne se dou-
taient guère de tout ce que ces lignes mystérieuses conte.
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naient de cruelle et farouche rigueur en ce tenp.
fois millenaire si redoutable aux arehitectes et au:
cns.

Lhistoire du Canada.-"L'étude de notre
doit contribuer à nous attacher au sol natal, à no
aimer notre religion et nos libertés. La foi de n<
tres, leur bravoure, leur patriotisme, leurs lutteý
l'injustice, le dévouement de nos évêques, de nos
de nos missionnaires, les combats de nos parlerr
pour conquérir une à une les franchises dont nou
sons ; tout cela doit paraître à l'enfant comme
sacré qu'il devra contribuer à conserver même au
plus grands sacrifices. Si on le pénètre bien de cE
on en fera un citoyen éclairé, prêt à donner son <
à toutes les idées nobles et généreuses, patriotiqui

Voilà résumé en peu de mots l'importance
toire.

Aujourd'hui plus que jamais, en présence di
férentisme en matière de patriotisme, on sent le b
revenir aux sains et vigoureux enseignements de l'
Tous ceux qui contribuent à faire connaître et air
de notre pays, surtout aux enfants dont l'âme est
ble aux leçons de l'exemple, font donc une bonne
C'est pourquoi je me fais un devoir de signaler à l'
du public et spécialement des eommissaires d'é<
manuel que vient de publier un frère mariste du
nat d'Iberville. Pour moi, c'est l'idéal du manuel
enfants. Les faits y sont suffisamment dévelopi
que l'élève puisse avoir une idée exacte de l'his-
Canada. Ça et là, les portraits de nos héros, di
en couleur rendent le livre agréable. L'auteur
mettra cependant une petite, je ne dis pas critiqi
simplement une petite remarque. C'est à propos
chapitre : les gloires du Canada. Je trouve, et t:
sont de mon avis, que le cher frère est trop in
pour admettre les hommes dans sa galerie des ci
Certainement pour plusieurs des noms qu'il cite,
nion ni surtout l'histoire ne ratifieront ses jugem<
n'est là qu'un détail et cette page n'empêchera pa
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du bon frère Pierre Gonzalès d'avdir le succès qu'il mérite
à tous égards.

Fort-Kent, Me.-Erection du Rosaire--4 mars. -Sise
au confluent de la "Fish-River" et du fleuve St-Jean, li-
gne de frontière qui sépare le Maine du Nouveau-Bruns-
wick, dans la région fertile qui ondule depuis les monta-
gnes Jumadawaska aux rives pittoresques du fleuve,la Ée-
tite ville de Fort- Kent est charmante.

Devenue terre américaine par les traités, elle a gardé
toutes ses allures de pays français. La foi demeure viva-
ce au sein des foyers canadiens et acadiens. Le 4 mars
dernier la belle et florissante paroisse de St-Louis qui comp-
te plus de 2800 âmes en donnait un beau témoignage. Ré-
pondant à l'invitation de leur dévoué curé, M. l'abbé Ar-
thur Décary, ces généreux catholiques accouraient en fou-
le, les uns de cinq et de huit milles, malgré une très forte
tempête de neige qui sévissait, pour assister à l'érection
de la confrérie du T. S. Rosaire.

A la grand'messe après un sermon sur le Rosaire, sa
nature, ses indulgences, et ses avantages, le Rév. P. M.
J. Archambault, dominicain de St-Ilyacinthe érigeait so-
lennellement cette confrérie siancienne et si hautement
recommandée. Plus de 300 personnes se firent inscrire
le jour même.

Pour plusieurs le sermon sur la dévotion du S. Ro-
saire fut une véritable révélation. "Nous connaissions le
chapelet ...... mais pourquoi donc ne nous enseigne-t on
pas dès l'enfance à réciter et à chanter le Rosaire, puis-
que vous nous aviez si bien prouvé que s'était la plus ri.
che des pratiques de dévotion ? je n'en veux plus d'autre
jusqu'à la mort affirmait cette brave femme.

A l'office des Vêpres eut lieu la bénédiction d'un grou-
pe du Rosaire puis la première procession solennelle.

Les confrères y assistèrent nombreux tenant un cier-
ge allumé à la main.

La bénédiction solennelle du Saint Sacrement après
celle de N. 1). du Rosaire vint couronner cette douce cé-
rémonie qui laissera parmi nous- les plus consolants sou-
venirs". Que la Vierge du Rosaire protège ses enfants.
dévoués.-(UN ASSISTANT.)
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Ont, l'Ecbafaubô

(Scène de la vie de Ste Catherine de Sie

".... Un jeune homme de seize ans, Tulb

se, venait de commettre un crime politique.
mèlée il avait arraché des mains du porte.étent
l'enseigne de l'Empire et foulé aux pieds l'aigl
Tuldo était perdu sans rémission. Il n'atter
effet, longtemps la sentence fatale ... Il fut
la peine de mort par la hache.

L'archevêque supplia vainemet le Gonfal
-de son droit de grâce. Il obtint seulement q
rait à cet enfant les chaînes et menottes de la
On était au samedi après-midi. Le lundi,
soleil, Tuldo paierait sa dette à la seigneurie g
l'Empereur.

On l'enferma en une cellule, tout en hai
nile communal. Par l'étroite fenêtre, il pouva
les collines et un pan du ciel.

Le chapelain de la prison se présenta, p
tôt, au condamné. Il sortit de la cellule pl
n'y était entré. "C'est un réprouvé, ce jeune
-il au géôlier. Il ne connait plus Dieu, ne veut
ner vers Dieu. J'ai cru qu'il me frapperait.
Seigneur ait compassion de lui !. ."
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Cette femme extraordinaire était la conscience de
Sienne et de l'Italie. Dans la ville de Sienne, on la véné-
rait comme une sainte ; on prenait ses conseils pour le
gouvernement de la république. On savait que, dans ses
heures d'extase, elle converbait avec le Christ, avec les
anges. Un jour, comme le prêtre à l'autel tardait à lui
apporter la communion, J.-C. s'était avancé vers elle et
lui avait donnée l'Hostie. Elle fut au XIVe siècle le génie
politique de la Péninsule. .

Elle entra, légère comme une ombre. Le condamné
par sa fenêtre, contemplait d'un regard fiévreux le ciel très
pur où tournoyait une volée d'hirondelles. Elle s'assit sur
un escabeau et prit la main de Tuldo.

Il la regarda, étonné, défiant.-"Mon ami, dit-elle,
de sa voix chantante, mon frère ! " Le prisonnier retira
brusquement sa main-"Non ! cria-t-il, ne m'appelez pas
ainsi, je n'ai ni ami, ni frère. Je suis seul au monde et le
monde est contre moi. Vous savez bien que je vais mou-
rir !" - " C'est pourquoi je suis venue, Tuldo. Vous
oubliez que Dieu vous attend." Elle le prit par un bras et
l'obligea à s'asseoir a ses pieds. Puis elle inclina contre
son coeur le front de l'adolescent et promena ses doigts
dans les boucles soyeuses de sa chevelure : - " Mon
enfant, mon pauvre enfant ! soupira-t elle avec une dou-
ceur maternelle." Tuldo, tout tremblant, se redressa,
arrêta sur la religieuse ses grands yeux douloureux et
reposa en sanglotant sa tête entre les bras de Catherine :
-Vous m'avez parlé, comme elle, qui est morte, comme
maman ! Et longtemps il pleura. Il était vaincu. Il revint
à la fenêtre.--" je veux voir une dernière fois le bel azur
de Dieu. C'était ma couleur favorite, au temps heureux
où je peignais les missels de la cathédrale." Elle le laissa
faire ses adieux à la couleur divine. Il retourna de lui-
même s'asseoir à ses pieds et lui conta sa vie, si pauvre,
d'artisan et de poète et comment il s'était jeté dans la
mêlée politique pour défendre la liberté.

Jusqu'à midi, la bonne Dame de Sienne berça l'âme
de cet enfant. Il lui accorda tout ce qu'elle souhaitait de
lui : il pardonna à ses bourreaux et promit de se confesser
au Père Raymond de Capoue, dominicain, confesseur de-
Catherine.
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Elle n'avait pas de temps à perdre. Elle pr
frapper à la porte du Gonlafornier, après avoir p
Père. Elle se leva, redoutant de dire adieu. Tt
rêta d'un geste.-Je veux te voir encore. Tu ne
me refuser. Je veux que tu m'attendes sur l'écha
seras tout près de moi. Je veux que ta main, ta
soeur et de mère et de sainte, se pose sur ma têti
l'homme lèvera le bras. Promets-le moi, Cathe
Solennellement elle promit.

Aux premières lueurs de l'aube la passive el
Prêcheurs tinte au loin pour l'agonie d'un chrétii
ques cris éclatent aux alen:tours du palais : Ma<
therine ! Elle sortait désespérée de chez le Gonfi

Elle va droit à l'échafaud entre les deux hai
mes d'armes qui attendent Tuldo. Elle gravit ui
de trente marches et se tient debout, en sa robt
de dominicaint, à côté du bourreau.. .

Tuldo parait, sous la robe grise des pén
capuchon rejeté en arrière, les mains libres. Ra
Capoue l'accompagne. Tuldo reconnaît Cathe
salue avec une grâce mélancolique. Le moine s's
au pied de l'escalier. Déjà l'enfant de Pérouse a
sainte : - Courage, mon frère, dit elle, tu tou
noces éternelles ! Tuldo sourit une dernière foi;
.du ciel et pose sa tête sur le billot.-Tu as prom
mura-t-il. Catherine se penche et plonge sans
sa main dans les boucles brunes.

Le bourreau hésite.-Frappe, dit-elle tout t
vite et que Dieu te pardonne !

Au moment où s'abaisse la hache, on l'entq
Je le veux !

Elle descend de l'escalier, brisée, presque
sa blanche robe inondée de sang. La foule veu
ner en triomphe. - " Laissez-moi, dit elle. A
non pour cette âme que le martyre a purifiée, i
-cette ville coupable d'un crime. Relevez-vous, i

-et allons à Dieu, puisque le monde a perdu les
-justice et de la miséricorde 1.. ."

EMILE GEB

de l'Académie



sur le cbemin gb*£mmans

Par une calme journée de Nisan, vers la onzième
heure, deux hommes sortaient de Jérusalem par la porte
de Gennath. C'étaient des gens du peuple : paysans,mar-
chands de poissons, hommes du petit commerce ? On n'au-
rait su dire. Ils portaient sur leur visage les traces d'une
douleur profonde, et marchaient en silence le long de la
colline pierreuse et stérile, par la voie romaine qui monr
tait.

Brusquement, à un détour de la route, le plus jeune
se détourna et regarda longuement, au delà de la ville de
rêve qui semblait dormir à ses pieds.

" C'est comme une hallucination ! dit-il avec effort.
Je vois ce sang partout- Maintenant encore, sur le Golgo-
tha, il me semble que le soleil laisse des trouées d'ombre,
là ou était la croix.

-Tu ne peux pas voir à cette distance dit tristement
son compagnon, et la terre a bu ce sang depuis trois
jours.

-Je ne veux pas voir! s'écrie le jeune homme. Mais
je le-vois toujours, lui, que je dorme ou que je veille, lui
que nous n'avons pas su défendre et que nous avons aban-
donné.

-Hélas ! que pouvions-nous ? reprit Cléophas. Les
ennemis étaient les plus forts. Ils avaient pour eux les
juges et les prêtres. Et puis, ayant vu Jésus si puissant
contre la mort, si redoutable aux démons, j'attendais tou-
jours quelque miracle."

La route rocailleuse ne montait plus. On était au haut
d'un plateau désert. Les deux hommes abandonnèrent la
voie romaine ; à droite Liftah, à gauche Kolonieh se pro-
filèrent dans la lumière blonde. Maintenant on surplom-
bait une vallée de délices, une sorte d'oasis jeté dans la
terre aride, oasis de palmes,de citroniers et de sycomores.
Luc et Cléophas commencèrent à descendre, foulant dis-
traitement les grandes anémones rouges, et les touffes
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d'iris qui trouaient l'herbe haute, continuant à
Maître qu'ils aimaient et qui était mort.

" De quoi vous entretenez-vous par te chen

quoi êtes-vous tristes ? demanda un inconnu q
gnait par la route de Liftah. Tous les deux si
rent. L'homme qui leur parlait étatgrave, simi
ils ne le connaissaient pas, et cependant ils s'al

et, le mettant entre eux, ils lui racontèrent le
ses et la déroute de leurs âmes, comment leur

mort, les abandonnant sans espérance. Quelq
avaient bien dit, le matin, des choses étranges
femmes 1.. Et ils n'avaient plus rien à attendi
le libérateur, ni le roi, ni le Messie, enfin....

"O insensés et lents de cœur ! s'écria l'in
et Cléophas se regardèrent. Quelle autorité aN
homme pour leur parler ainsi ? Chéophas sE
encore ; Luc joignit les mains, ardemment, c
choc intérieur le faisait chanceler ; et tous lg

longs instants, entendirent l'étranger leur e:

prophéties une à une, et leur montrer qu'il fi
Christ mourut pour entrer dans la gloire.

Emmais se détachait blanche, dans son

palmes. Les lueurs rouges du couchant s'eff
une douceur lointaine. A peine tout à l'horiz<

de pourpre... L'inconnu semblait vouloir se

lui, le pressèrent d'entrer dins l'hôtellerie la 1
lui montrant la nuit qui venait et qui noyait 1
zon dans des fonds d'ombre :

"Demeurez avec nous, Seigneur, car il

Ils pénétrèrent ensemble dans la salle i
hôtes s'empres,èrent. On posa devant eux le:

et. mous, cuits sous la cendre, le lait et les fru

geur mystérieux était debout, les yeux voyan
humbles murs, le visage rayonnant d'une bea

et prenant le pain, il le bénit, le rompit et let

Cléoohas et Luc eurent un cri de joie
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chaient dans le ciel profond ; les grands palmiers cour-
baient leur tête d'uà rythme doux, au souffle berceur du
vent. Une immense paix sortait de ce silence et de cette
ombre, de la terre muette, du large horizon aux lignes
presque indistinctes. Les disciples marchaient seuls,
comme écrasés d'une joie trop forte. Et leur action de
grâces, la première depuis celle du Cénacle, se poursuivait
dans la nuit.

" Seigneur, quand vous nous expliquiez les Ecritures,
notre cœur était tout brûlant au dedans de nous-mêmes ;
nous vous avons écouté ravis par la beauté de vos'paroles,
et nous ne vous avons pas reconnu !

4 Seigneur, quand nous nous sommes arrêtés au seuil
de l'hôtellerie, quand, pour vous obliger à entrer, nous
avons pris dans les nôtres vos mains bénies - nous vous
avons touché.... et nous ne vous avons pas reconnu !

" Mais, Seigneur bien-aimé, quand vous avez pris et
rompu le pain, et que, l'ayant béni, vous nous l'avez don-
né ; quand, surtout, ce pain mystérieux a reposé sur nos
lèvres, alors, oh ! alors nos cœurs n'ont eu qu'un cri :
C'est Lui ! car sur la terre et dans les cieux, il n'est que
vous pour un tel don !"

Il parlait ainsi, abimé dans l'humilité et l'amour de
sa prière. Une grande clarté se levait dans cet être tout
jeune et épris de la vie. D'instant en instant cette lumière
devenait plus rayonnante et plus ardente. Luc compre-
nait que la vie profonde de l'âme se passe dans l'invisible ;
que la joie la plus haute à laquelle on puisse atteindre ne
tient ni à la chair, ni au sang, ni à la douceur extérieure
des choses, pas même, non, pas même à la présence visi-
ble de celui qui tout à l'heure était auprès d'eux et qu'ils
n'avaient pas reconnu. Luc sentait que pour atteindre au
Cour du Christ, il n'est pas nécessaire de voir, de toucher
ou d'entendre, mais seulement de donner à ce cœur divin
la foi de nos pauvres coeurs humains. La route mainte-
nant descendait très rapide ; Jérusalem la belle découvrait
là la lueur blanche de la lune ses tours, ses palais, ses
pnaisons mystérieuses et fermées comme des tombes et la
enerveille de son temple, posé sur le Moriah comme le
scea. d'Adorfaï sur l'âme mobile de son peuple. Cléopbas
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s'arrêta un instant pensant à la joie des frèri
allaient apprendre que leur Chribt était ressusc
Luc regarda la ville superbe qui ignorait enc<
de la vie ; et il eut un tressaillement de joie E
qu'il allait enseigner à ses frères, aux frères
temps, que bienheureux sont ceux qui n'ont 1
ont cru.

Et alors, humblement, baissant la tête so
de son indignité, il appela à son aide, pour c
qui allait bouleverser le monde charnel, l'Hý
qui lui avait révélé ces choses :

"Demeurez avec nous, Seigneur, à fama
M. R. Mc

MADONE. DunTwedge).

t A. X., Evêque de


